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\ TleX tout comme.

IjEjour de Quafi - modo j’étois forti dé 
Paris , & voyant la campagne s’étendre <3d 
fe découvrir. devant moi, je continuai ma 
promenade. Je m’éloignois d“un théâtre où, 
s’agitoient de .puiffans intérêts; la liberté 
d’un Peuple aux prifes avec l’égoïfme des 
Grands ; l’efprît 'public rénaiflant de la cor­
ruption générale ; le Clergé fe couvrant 
d’une égide facrée,& proteftant avec une 

. ' armée de Moines que fi le don n’étoit gra­
tuit, l’Àrche, fainte feroit. profanée ; les 
Parlemens dans une crife prefque convul- 
five, fe débattant au milieu des trois Or­
dres qui.fernbloient également les repoufler ; 
mais’ à rqefure que j’avançôis, une, fcène 
plus agréable s’emparoit de toutes mes fa­
cultés. La nature, à peine échappée des dé­
bris de l’hiyer, montrant aux peuples acca-
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blés la riche efpérance d’une moiffon abon­
dante. Voila donc, me difois-je ' en admi­
rant la riante verdure des plaints /le gage 
touchant d’une nouvelle profpérité 1 Puif- 
fent pour cette fois échapper au Monopole 
& à l’Etrànger ces moiflbnsqù’à peine peut 
attendre )le cultivateur affamé ! le fouvenir 
des maux d’une grande Capitale, ou plutôt 
d’un grand Royaume, ne tint pas long- 
tems contre l’impreffion de plaifir que tous 
les objets du printems faifoient entrer a la 
fois dans mon ame ; l’efpérance fur-tout 
devoir dans.ce même printemsJ lorfque t 
la nature fe, fajèùnjffoit, l’Etat fe rajeunir 
aufïî fous un Roi qui étoit jeune lui-même, 
pôrtôit à mon efprit une idée fi vivifiante, 
qu’en un moment je me fentis comme 
tr'arifporté hors de moi,& livré tout en­
tier, aux objets féduifans qui m’environ- 
nbient.

Je continuois de marcher , enivré pour 
àinfî dire par ces fénfations douces, jus­
qu'au pont de Ncuilly, où j’entendis venir 
à'grand trot derrière moi Une vôiturC char/ 
géé‘ d’hommes, de femmes Si d’e'nfans.



Je m’arrêtai un moment pour confidérer 
ce groupe étrange qui dans fon enfemble 
& dans fa gaieté avoit quelque chofe de 
très-piquant pour moi, lorfque le guide 
de la voiture, qui étoit une affez bonne 
grolfe Fermiere , me demanda avec de 
grands éclats de rire fî je voulois monter ; 
& les pêtits-énfansauflïtôtde crier en riant, 
Voulez-vous mohter ? Moi qui ai toujours 
aimé les femmes & les petits-enfans, char­
mé de leur invitation, j’arrête mon coche 
tuftîqüe& je leur dis en gambadant, très- 
certainement je Veux monter ; mais où 
allez-vous J au Calvaire / reprit l’une d’elles; 
Et auffitôt je m’embarque, en riant, pour 
le Calvaire.

Nous gravillons la petite montée de 
Neuilly ; nous voyons bientôt s’aggrandir 
l’horifon /& s’étendre les plaines qui fuient 
& s’abailfent devant Saint - Germain ; 
enfin tournant à gauche / nous montons 
lentement ce mont ' religieux qui ’ étoit 
l’objet 8c le terme de notre voyage. Nôüs' 
nous arrêtions fouvem pour découvrir lès:
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objets nouveaux que nous découvrait 
chaque pas un nouvel horifon. .

Ah, Dieu! s’écria .l’üne; de ces bonnes 
femmes ! quel dommage que tous ces bleds 
que je vois ne foient -pas pour nous! Et 
non, reprit une autre, c’eft pour MM. du 
Parlement , du Clergé,, ou de la Nobleffe ; 
& qu’eft-ce que cela-fait, dit une troifieme 
perfonne ? ces Meilleurs ne mangeront pas 
tout. Parbleu , repris-je , quelques Gar- 
gantuas qu’ils foient, il faut bien qu’ils 
nous en laiffent notre part; leur ventre , fi 
je ne me trompe, n’cft pas plus gros que. le 
mien. Elles fe. prirent à rire , & .l’une des 
petites filles vint à frapper fur mon ventre;, 
comme fur un tambour, en difant que je. 
n’en. a vois pointce qui fit rire beaucoup 
fa bonne maman qui ajouta ; ce n’eft pas 
félon le plus ou le moins de ventre que ces 
Meilleurs mangent leurs bleds. Ils les ca­
chent pour les vendre plus cher, & comme, 
nous avons très-peu d’argent,le plus grand 
eftomac eft celui quelquefois qui en a le 
moins. ,Çh tirais ,Jeur diSjje ,, Mgfdair^s 



c’eft votre faute. — Comment c’eft notre 
faute, reprirent-elles unanimement ! vous 
ne favcz! donc pas que s’ils pouvoicnt l’en­
fouir, comme très-certàinemént ils le font , 
pour' en avoir1 feulement deux fous de plus, 
ils le feroient. Je le fais bien , repris-je, 
tous cés Meilleurs ne valent pas mieux que 
nous ; pardon, Mefdames, je veux dire 
qu’à leur place nous ferions comme eux.
' Si vous enfliez vu à l’inftant quels re­

gards elles attachoient fur moi ! —— Eft-ce 
bien au pied du Calvaire, me dit l’une d’el­
les, que vous prétendez que nous ferions* 
Comme eux ? —Très-certainement, repris- 
je ; c’eft au pied du Calvaire, & même 
quand vous le voudrez, je vous dirai aux 
vôtres '/que tout ceci eftvotre faute ; mais 
pure faute. — Elles fe confultèrent un mo­
ment des yeux, pour fe demander s’il ne 
falloir pas me faire expier ce blafphême. 
Tenez , leur dis-je, les hommes font ce 
qti’on les fait. Vous avez permis à ces MM. 
dé cacher leurs bleds j ils les ont cachés. Si 
pour l’année prochaine vous dénoncez au 
Gouvernement ceux qui retiendront les
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leurs, le Gouvernement les forcera à les 
porter au marché ; & s’ils ne les y portent 
pas, — eh bien, que faudra-1-il faire J 
—• Les y porter vous-même. Vous verrez 
que la fantaifie ne leur prendra plus de les 
enfouir, pour vous les vendre plus cher , 
en vous affamant. Mais il ne faut pas les 
brûler, ni les jetter à l’eau, parce qu’avec 
du bled noyé ou brûlé, on fait de fort 
mauvais pain. Enfin, je vis à ma grande 
fatisfaélion que les pierres qu’elles amaf- 
foient déjà tomboient de leurs mains. Il 
né me fût pas difficile de leur faire com­
prendre què les hommes ne faifoient le 
bien, qu’autant qu’ils y étoient forcés ; & 
que la maniéré la plus expéditive étoit de 
livrer au mépris tous ceux qui ne vou- 
loient pas s’y porter- d’eux-mêmes. Ce qui 
me raccommoda parfaitement avec toute 
la compagnie;

Nous continuâmes de monter. Paris fe 
découvrit en entier -, lorfque la plus joyeü- 
fe s’écria, mon Dieu ! que de nichées je 
vois dans tout cet amas de murailles ! que 
d’hommes ! que de femmes ! que de bruit 1
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& la nuit, quel filence fingulier ! Il eft 
plaifant de fonger commetout cela dort, 
ou ne dort pas ! -?— Les uns plutôt, les au­
tres plus tard, Madame. Tout cela ne fait 
rien à la chofe , pourvu qu’elle fe faffe 
bien. A quelle heure dormez-vous ï —Mais, 
fi je ne dors pas, Monfieur ! — Eh, bien, 
à quelle heure donc ne donnez-vous pas ? 
Car voyez , tout ceci eft fort indifférent, 
L’eflentiel eft que nos Etats - Généraux 
pourvoient d’une maniéré certaine à la 
sûreté & à l’approvifîonnement de toutes 
ces nichées. Il faudroit bien, dit le Patriar­
che de la bande , pourvoir à notre dîner, 
quand vous aurez fait vos Oremus ; ou , fi 
vous m’en-croyez, nous boirons pinte ici 
& nous defeendrons à Surêne : nous irons 
dîner avec le compere Benoit. D’ailleurs, 
il y a bal aujourd’hui , & Javotte, ainfî 
que vous, Mefdames, vous danferez / ou 
verrez danfer : quant à nous autres & 
Monfieur, nous boirons. Le compere Be­
noît eft un brave homme qui reçoit vo­
lontiers les honnêtes sens ; c’eft un excel- 
lent Cabaretier., dont le vin n’eft pas cher, 
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& il cft homme de joie, car tous les di­
manches, il a-les violons chez “lui. Nous 
lui demanderons des nouvelles de fon 
procès.

Pour me réhdre agréable au Compere 
de M. Behoît, j’acceptai d’abord l’offre de 
la pinte , après que les Dames aurôient 
dit leurs prières. Elles furent courtes.- L’air 
nous avoit donné’ de l’appétit, & j’eus 
l’honneur d’offrir aux petits enfans des 
gâteaux, du lait, des œufs ; la pinte fut 
pour les Dames & pour nous. Comme 
elles étoient en gaieté, &que je voulois 
leur plaire, ainfi qu’à ces MM’.* je fis ve­
nir une autre pinte, pour boire à la fanté 
du Compere, puis une autre, puis encore 
une autre , de maniéré que chacun de nous 
fé trouva difpofé-à faire d’excellentes ob­
servations fur toutés les affaires du items. 
Et voici ce que me dit l’ami du Com­
pere Benoît.

Ne trouvez-vous pas plaifant de voir 
ces Frétés ou Moines juchés comme de? 
chapons fur la croupe de cette montagne ? 
De quelle utilité y font-ils ? Je penfe qu’au-
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trcfois, dans l’ancien tems, M. le Curé 
dé Surêne lés y aura poftés comme des 
fèntinelles contre les huguenots. Sa femme 
trouva qu’il parloit très-irréligienfement, 
pàrce’qu’éhfin ils avoient grand foin de la 
parure du bon Dieu», & que tous ceux 
d’ailleurs qui vifîtoient le faint hermitage 
s’en retournoiént fort joyeux, & ndurrif- 
foicnt les pauvres enfans du bac. — Allons 
donc , femme, ne favcz- vous pas que 
Fàrgent de ce bac eft pour d’autres? Et 
n’eft-ce pas fur l’eau comme fur terre ? Les 
grands travailleurs font les gagne-petits : 
parce qu’il a plu à Dieu de mettre là une 
rivière, il ' faut qu’il plaife à des Fermiers 
de faire payer.le paffage ; ce font d’autres 
barrières qui interviennent entre nous & 
celles que la nature a déjà pofées. Mais 
qu’eft - ce que cela fait aux : Solitaires, 
du Calvaire ? Et pourquoi font - ils-là 
fi ce ne fônt-des fentinelles pouf furveil- 
ler Surêne ? Eux & .tous leurs femblables 
moines ou freres, folitaîres ou mondains, 
ne valent pas ce-verre de vin que je tiens. 
A ta fanté > ma femme, & à toute 'la
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compagnie ; car tiens, écoute-tnoi, ou ils 
travaillent , pu ils ne font rien : s’ils ne 
font rien, pourquoi font-ils fur terre? Le 
porc de S. Antoine n’y fut pas mis, même 
à cette condition-là : il nourrit, après fa 
mort, & ceux-ci nous dévorent pendant 
qu’ils vivent. S’ils travaillent , qu’ont-ils 
befoin d’être moines ? Ne peuvent-ils pas.
aller vêtus comme toi, comme moi ? Que 
diable-! on fe reffemble déjà par le nez, pour­
quoi ne pasfereffembler par les vetemens?

Ma foi, lui dis-je , Motifieur, vous rai­
sonnez d’un grand fens, &’fi j’étpis fem­
me , je ne me lailferois approcher d’aucun 
dé ces vilains moines , quand même ils 
fêroicnt Chanoines. La terre a déjà allez 
de ronces , il ne faut pas y ajouter les 
épines, nilesgratte-culs(i).Vous avez l
raifon > mais comment vous appeliez-vous, 
me dit-il , .que je ne vous dife pas tou­
joursi, Moniteur tout court ? — Publius, 8c 
vous? -—Trompette , à votre fervice , M.
Publiùs. Voilà ma femme, voilà ma pe­
tite Javotte 5. celle-ci eft la confine de mi 
• (i) Nom donné par les Payfans à l’Eglanterie.
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femme, mariée à M. Deuïy que vous? 
voyez voilà nos enfans, tous, a votre 
ferVice, puifque vous n’aimez pas les moi­
nes.— Non , très-certainement , repris-je. 
Comment aimerois-j® des gens qui. volent 
la dixme fur les pauvres laboureurs ï — 
Cela ne fe peut pas ! oh non, cela ne fe 
peut pas, s’écrièrent-ils en chorus, & Ja- 
votté d’une affez jolie voix chanta deux 
fois, Cela ne fe peut- pas , cela ne fepeut 
pas, — Eh, mais, repris-je, Mlle. Javotte 
a une très-jolie voix, je penfe qu’elle dan- 
fera fort bien chez le Compere Benoît. 
Achevons notre pinte, & puis nous irons 
dànfer. M. Trompette frappa deux fois ; 
l’hôte vint au bruit du pot, avec ün au­
tre pot, dans fa main. Notre décompte, 
lui dit-il î— tout eft payé, reprit l’hôte, 
en me montrant. Ma foi, M. Publiüs, 
c’eft fort joli à vous; mais pour Celle-ci 
je la retiens, & nous coulerons les. moines 
à fond. Croiriez-vous qu’une fois, en voya­
ge, je fis rencontre d’un Capucin qui me 
grifa, & qui paya tout l’écot i — S’il vous 
grifa/ Mi Trompette, je n’en fuis pas fur-
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pris : ces bàrbes-là font : toujours en état, 
de grâce. Mais qu’il ait payé , voilà ce qui
m’étonne , ils n’ont point d’argent.— Vous 
le croyez ! eh bien, il faut que je vous dé­
trompe. Celui-ci faifoit des fermons , di- 
foit la -Méfié , & par fois vendoit ' des 
billets de< cônfeflîon aux-’ Vieux garçons 
qui vouloient fe marier , & qui avoient 
oublié jufqu’à leur meâ culpà. — \ 
reprit Mad. Trompette, vendoit '.comme 
fi l’on'vendoit la confeflîon !'-^ Oui , par­
bleu., vendoit. Eh!que vous feriez bien, 
aifes d’acheter quelquefois une bonne ab- 
folution! Mais , fuffit que vous ne fautez 
pas! où eftmon Capucin.'Oui; vendoit, non- 
pas àr deniers comptans. On fourroit-dans 
un chifon de . papier, quelques pièces de 
trois livres, ou de fîx. On s’en-alloit, & 
c’eft avec un de ces papiers que ' moi 
moi, Jean Trompette , qui le fais bien, 
puifque, parbleu , je fus gris. Vrai -, M-’. 
Publiüs, vrai comme je vous le'dis. Et 
vous voulez que je foutienne des moines 
qui m’ont grifé ! IU faudroit être ivre pour 
cela. Allons donç|;: Madame Trompette, 



quelplaifîr pouvez-vous avoir à défendre 
un capuchonï

Je ne fais fi c’étoit. la.dernière, pinte;, 
ou le fouvenir du -Capucin ., qui échaufoit 
un peu lecerveau de M. Trompette ; mais 
je vis qu’il étoit tems de defcendre chez 
le Çompere Benoît ■ ;. & nous partîmes, 
moi, donnant’le bras à Mad. Trompette 
qui me difoit, chemin faifant. qu’elle u’au- 
roit jamais pu croire qu’un.Capucin.fût 
d’une belle figure , fans le Capucin, qui 
avoir • grifé fon mari! C’étoit une tête de 
S. Pierre, & il avoit été Officier du Roi. 
« Ce fut , comme .je l’ai fu dé lui-même, 
» par humanité qu’il fe fit Capucin», par? 
® ce qu’il n’avoit pas voulu tuer un jeune 
» Officier , fo n ami, qui lui avoit donné 
» un foufflet ».

Je: dis à Madame Trompette qu’il étoit 
malheureux, qu’un Officier fi humain n’eût 
pas été Cardinal, parce qu’il feroit arrivé, 
ou qu’il n’auroit pas grifé. M. Trompette, 
ou qu’il l’auroit grifé avec, du meilleur vin, 
du 'Lacryma. Chrifli. Je lui expliquai ce mot, 
en lui difant que c’étoit le vin qu’on fer-
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voit au Pape & aux Cardinaux qur ti’a* 
voient pas voulu tuer leurs frères , ou qui 
n’en avoiènt fait tuer qu’ûn petit nombre, 
feulement pour effayer comment cela pfen- 
droit. Je l ui racontai comment à Florence , 
un Cardinal, neveu & fils de Pape ,avoit 
bu du Lacryma. Chrifti , après avoir, le jour 
de Pâques, donné pour fignal d’un exé,- 
crable afiaflinat, l’înftant de l’élévation, 
pendant qù’il célébroit pontificàlement la 
grand’Meffe : & vous remarquerez bien, 
lui dis je, que l’Églife étoit pleine , -parce 
qu’alors on alloit beaucoup à la grànd’- 
Meffe. Mais je la vis friffonner , & pour 
diflîper cette impreïïîon de terreur, je lui 
dis que j’aimois beaucoup mieux, le Ca­
pucin, quoiqu’il ne fut ni Cardinal , ni 
fils de Pape. Ah ! .reprit-elle en foupi*. 
tant , je vous âffure que jamais à pa­
reil prix il n’aüroit voulu boire du La- 
cryma Chrifti. C’eft, repartis-je, que vo­
tre Capucin n’étoit pas le premier Capu­
cin, du. monde dans le premier Ordre de 
la fociété. -
’ Le Cardinal, fils du Pape, continua fa 



boifibn favorite, pendant que fcs. com­
plices furent pendus ou roués. Mais ç’eft 
què; mâlheureufement pour eux ils n’é- 
toient ni fils de Pape , ni Cardinaux du 
premier ordre.—Comment l’entendez-vous 
donc ? Vous parlez de ces M M. comme 
s’ils étoient d’ùn premier lit ! Eft-ce qu’ils 
ont eu un autre pere qu’Adam, on-viens- 
nent-ils du fils aîné? Il faut bien > Mad. 
Trompette , qu’il en foit quelque chofe; 
ce font autant de Caïn pour leurs frer-es 
du Tiers-état. Mais je ne fais à qui appar­
tient la mâchoire dont ils affbmment tant 
de pauvres Abel.

Je n’avois pas achevé qu’un, lièvre fe 
leva à nos pieds, & alla fe réfugier parmi 
une douzaine d’autres qui fembloient fe 
mocquer de nous. Mais voyez-doric quelle 
impudence , dit M. Trompette ! Ne di- 
roit-on pas qu’ils font-là comme des Ins­
pecteurs de, Police ? de quel front ils nous 
regardent! Ce font de vrais mouchards.

Vous ne favez-donc pas, lui obier va Àf. 
Deury , que les lièvres ont autant d’efprit 
que nous. . Ils voient que -nous n’avons
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pas de fufîl, ils nous mangent. Eux & les 
lapins font nos vrais lions. Il n’y a pas 
jufqu’à la perdrix qui ne foit une pan­
thère. G’èft la bête du Gévaudan.

J'obfervai à M. Deury que c’étoit à 
tort qu’il’pàrloit airifî , qu’outre le plaifir 
de voir des Provinces entières réduites en 
baffe-coür, ori avoir aüfli le plaifir de les 
mettre à la broche. Ce ,n’eft donc pas le 
plus dangereux des abus. Les moines , vous 
en conviendrez, le font tout au moins 
autant; & jamais on ne s’eft âvifé d’en 
mettre en broche, fi ce n’eft au Paraguay, 
quand on y mangeoit dq Jéfuite. Ajoutez, 
M. Deury , qu’à cette utilité, d’avoir une- 1 
baffe-cour fi bien fournie , fe joint celle 
de former des héros pour la guerre. Si le 
Maréchal de Saxe n’avoit pas été grand 
chaffeur, il n’aqroit pas -chaffé les Anglais 
à Eontenoy.

M. Trompette fe-crut autorifé par cet 
exemple à fe former dans l’art des Héros : 
il empoigna un lourd caillou /dont il éten­
dit par terre un de nos ennemis domef- 
tiques ; Javotte court auffi rapide qu’un

7 ■ épervier,
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épervier, palpitante de plaifîr, & en même 
tems émue de pitié , elle s’arrête incertaine 
de ce qu’elle fera , lorfqu’un garde fort 
d’une haie qui le terioit caché, & menace 
d’un tube meurtrier l’affaffin du pauvre 
lièvre. M. Deury rfeuf que le tems de-lüi 
arracher fon fufil gredin , lui dit-il ;Qn 
lui pouffant la crôffc dans le ventre, pour 
un lièvre tuer un homme! Sauve-toi bien 
vîtefou -fi tu fàis: l’infolent , tes cama­
rades & toi"; vous pourriez bien -finir par 
être nos’ lièvres.

Mad. Trompette fe mourpit de frayeur, 
même après le départ du garde dont on 
avoir caffé le fufil ; elle fit des reproches 
amers à M. Deury > fut les conféqucnces 
que pourrait avoir cette violence. Vous 
ne fongez donc pas que c’eft fur les. plai- 
firs peut-être d’un Prince ! Et parbleu, dit 
fon mariquand ce (droit ceux d’un Em­
pereur faut-il que f aille aux gaietés, ou 
que je fois tué pour un lièvre ?’ Qu’en pen- 
fez-vçus, M. Publiusi
; Je penfe, lui dis-je , mais il ÿ a bien 
long-tèms, qu’autrefôis chacun tuoit tous 



les lièvres qu’il pouvoir. Nous n’avons con- 
fcrvé que le droit de tuer les loups : que 
voulez-vous faire à cela ? C’eft toujours 
u^e fort belle chaffe que de tuer un loup ;

je fuis d’avis que nous confervions -ce 
privilège , féal refte de tant d^autrcs qu’on 
nous a ôtés. Nous dirons, s’il faut encore 
le céder, comme dit lé Clergé, du don 
gratuit: fi nous avons rélifté , c’étoit pour 
rapeller le droit qui çtqit commun à tous ; 
fi nous n’avons pas abandonné la chaffe 
aux loups , c’étoit pour montrer que nous 
avions droit à la chaflc primitive de tous 
les animaux. Mais ,- croyez-moi , crainte 
'd’açcident, laiffons. - là le lièvre. S’cxpofe 
arux galères qui voudra lé ramaffer. Non, 
de par tous les diables , reprit M. Trom­
pette, puifquc j’ai eu l’cfprit de le tuer, 
jSaurai bien celui de l’emporter : de fait, 
il le faifit pat les deux pattes de derrière ; 
& marcha devant nous, avec une efpèce 
de triomphe jufqu’à la maifon de M. Be­
noît , qui étoit auflï gaie que le Calvaire 
nous avqir paru triftç. Une foule de tables 
étoient dreffées f les fumets l.çs plus exquis.
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careflbient l’odorat, & invitoient le man­
geur le plus indolent : le vin ruiffeloit, 
pur & rouge, comme une effufiomde ru­
bis ; on buvoit, ôn màngeoit, on dan* 
foit: deux ou trois violons ruftiques ani- 
moient plufieurs groupes champêtres, 
qui alloient, venoient, trépighoiéht, le 
cœur plus rempli d’allcgreflc que l’o- 
teille n’étoit frapée de la cadence. Déjeu­
nes filles, parmi lefquelles Javotte fe hâta 
de prendre place, formoient une danfe 
féparée , au fon des mêmes inftrumens. 
C’ctoit un vrai plaifir de voir toutes ces 
jeunes filles dans leurs mouvemens faire 
des éclipfes alternatives de’ leurs charmes 
rembrunis ; leurs vifages animés ne difpa- 
roiffoient que pour fe remontrer avec’ 
plus d’aliégrcfle. Je fus fi enchanté du 
plaifir qui refpiroit fur leurs vifages émus 
que, pour les encourager encore plus, & 
fur-tout pour leur donner une efpèce de 
récompenfe, je pris fur une dès tables la 
plus fuperbe de toutes les poires. Nouveau 
Paris, je la montre ,• en la tenant par la 
.queue& après en avoir fait admirer tou -

B 2.
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tes les qualités: cette, poire /leur’ dis-je, 
je la deftine, non à Jÿ, plus belle , vous l’ê­
tes-toutes / mais à celle, qui. au jugement 
de fes compagnes aura le mieux danfé. Et 
pour, preuve de mes. intentipns , j ’a 1 lai dé- 
pofer ce prix magnifique .entre les mains 
d’un. Muficien Suiffe, qui la reçut avec le 
fang-froid d’un homme qui eft tout à là 
cpntrcdanfe. Auffitôt la danfe le ranime 
avec plus de vivacité chacune d’elles.veut 
mériter, linon cette, belle-poire., au moins 
le jugement de fes compagnes. Pour moi 
je.re.tournai. à une table où M. Benoît avoit 
placé tous nos compagnons de voyage.
,. II . y ajvoit là. une livrée- de Procureur, 
avec une^àutré ct’Eglife, M. Benoît, & quel­
ques. autres qui m’étoient également incon­
nus. Mais pour bien'dîner,.il n’cft pas né- 
celîàire deconnoîtrctous les convives. Jé 
mangeai .fort bien, & j’écoutai encore 
mieux là converfàtion fingulicre qui étoit 
fur je s tapisi.

Il s’agilToit-du pain.. Le; Procureur avoit 
avancé . que le - bled étant rare dans le 
Royà^meil..n’étqit pasùÇùrp.rcnant.que . Iç. 



prix de cette denrée eut hauffé. Madame 
Deury ne pouvoir concevoir cette raifon 
qui étoit celle de rtous-les convives. Si de 
le payer fort cher:, difbit-cllé, cela en fiict- 
toit de plus dans-les greniers, à la bonne 
hê-tirey mais puifque cela nly-peut pas 
ajouter un feul boifféau, je penfe’ qu’il eft 
inhumain d’en augmenter le prix, a moins 
qu’on ne veuille nous faire mourir de faim; 
n Je fus frappé de l’ingénuité de fon rai- 
fonnementy & il me’ parut appuyé fur: îa 
plus forte de toutes les raifonsyla néceffité 
dm falut de tous à laquelle tous les'citoyens 
doivent facrifièr leurs propriétés particu­
lières. Certainement , ajouta-t-elle , on a 
droit d’y contraindre tous ceux dont-lés 
grenier? font- remplis.; Le»feul droit qu’ils 
puiflent réclamer, c’eft qu’on leur laiffe, 
leur provifion de famille. Le rcfte ne leur 
appartient pas plus que les vivres d’un vaif-’ 
fçau n’appartiennent au Capitaine ; chacun1 
y eft pour fa vie, & l’on a droit de les con­
traindre au partage. D’ailleurs tous ces mar­
chands de bled dont des gens qui trafiquent 
de la mort &. de la vie du Citoyen. C’eft
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odieux ! & quand je ferai à Paris » je tes 
recommanderai à MxM. du Tiers, afin qu’à 
l’ouverture des. Etats le pain foit remis 
à un prix modéré ; parce que la première 
loi eft celle de vivre. ;-r Mais , e’cft que 
vous avez grande & très-grande raifon, 
dk Madame Trompette. Je fuis étonnée 
que ,-M; .Neeker , n’ait pas fait ordonner 
de leur courir fus. L’homme du. Clergé 
obfcrva que- M. N.eCker, vouloir qu’on 
©bfefvât ftriélcment le droit de propriété. 
Il ajouta que-.le Gouvernement , attentif 
auxbefoins du Peuple feifoit venir des 
bleds de tous côtés j qu'ardu tôt qu’ils fe- 
¥,oient en France, les Accapareurs, feroient 
forcés par cette concurrence d’ouvrir leurs 
greniers : qu’à la vérité on les avoit enga­
gés à les ouvrir plutôt ; que même il y 
avoit eu des ordres là-deffusp mais qu’il 
é'toit- prefquc impofiSble d’émouvoir les 
çntraillcs de ces monftres câmaciers que 
la feule faim des autres pouvoit engraifier. 
Mais, reprit le Compere Benoît , voyez 
comme à Surcne nous avons plus de bon 
fens. qnil" n’y en a dans tout votre Pâr&
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Et qu’auriez vous fait 'a Su rêne , lui 

dis-je. —'Une chofe toute fimple. Nous 
aurions promis une récbmpenfe à celui ou 
celle qui nous auroit dénoncé un magar 
fin. La vérification faite, nous ferions en­
trés chez le magafinier ; puis lui payant 
fon bled au taux que la jufticô, l’ordré-.^ 

■le befoin preffant de l’humanité nous au- 
roient diété , nous aurions porté dans le 
marché de Surêne la fourmilière entière?, 
fi vous en exceptez le petit appro^ifionne- 
ment néceffaire à fes befoins. Et vous au­
riez vu comment cet exemple eut été une 
bonne leçon pour les autres ÿ ils àüroient 
craint tout à la fois de fe rendre odieux, 
& d’être contraints à fe défaire de leurs 
bleds. Peut-être même qu’à Sûtêne nous 
aurions févi contre de telles gens 3 & li­
vré, à' la juftice, :des -hommes affez inhu­
mains pour calculer avidement leurs pro­
fits far le dépériffement de leurs fembla- 
bles. C’eft faute de furvciller de pareilles 
géîïSs que nous Sommés malheureux.. «»• 
Vè'ÿez; je Ciel de kf France, comme ri eft 
•Jàéau1 Quel bônheùr ûe promet-il pas à

B 4
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tous fes Habitons,! Mais il nous eft furva- 
nù deVerfailies tant. d*buragans rqu?il eft 
.clair que fi Verfailies n’eût pas exifté, nous 

x couvions tous , être heureuxuo
T Votre obfervation pour le pafle ,. lui 
dis-je, a bien quelque fondement. Mais 
aujourd’hui voyez, comme Pair dé ce pays- 
là eft pur ! — Et oui, reprit-il. L’horifon 
s’éclaircit : le Roi ,fe communique à fon 
peuple !• C’eft qu’enieftetpour.que.lui- 
même foit heureux, ainfi que nous, il faut 
qu’il nous voie, .qü’il,ho,us i^jltendç -, qu il 

1 vive. au milieu de nous j comme .unvperc;, 
parmi fes enfans. Ce n’eft pas fur le front 
d’un Çourtifan qu’il ljrà,un’e„calamité; pu­
blique .j c’eft fur ie rÿifqge^d.ç nous autres. 
Il faut. cfpérer , dit M. Trompette , que 
nous ne verrons pi us de princes, ni de Sei­
gneurs ajufter avec leurs carabines de pau­
vres ^couvreurs de tpîx f rcomme un chaf- 
feur ajufte une alouette qui chante dans 
lés airs;—— Ah ! p^rl^u^-dit-il '.en jq- 
rant, je vous en réponds. Nous connoif- 
fons nos droits $ & nous^tperons qui you- 
dra nous tuer. Par la dignité de l’homme-^
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(avez-vous que nous àûtres?Surênois, nous 
vous regardons, vous Parifiens, comme de 
vrais moutons. «——Choqué de cette com­
paraison; je le priai de s’expliquer. — Com­
ment, dit-il ! deux chevaux , un cocher 
vous écrafent tous les jours, au détour 
d’une rue , dans un ’ carrefour , ' à la des­
cente d’un pont,, aü Sortir d’un Spc&acle 1 
Et depuis que cela dure , vous êtes auffi 
moutons que le premier jour 1 On dit 
même que ces grandes mouftaches de co­
chers vous Sillonnent impunément le vi- 
Sagêj, & vous arrachent un œil, auffi lefte- 
ment que s’ils jouoient aéla bague. Vive 
Dieu ! Vous êtes indignes d’être' Surêriois. 
Auffi n’avez-vous pas une Rofîere. Vos 
'bras/prêts à arrêter un Grand4/ Sont Saifîs 
' tout à coup d’une eSpecè dé'pâralyfîej celle 
de la confi dération. Vous ne Savez vous 
prêter aùéuh Secours ; vous mafêhez / préf- 
Sés dans’ vosrues ,;étrangersj'an’fiumanité, 
autant que vous l’êtes les fins aux autres. 

' Mais nous ! vive Surêne , & la rivière qui 
nous cotoie ! — Amenez-nous des co­
chers infolchts, ôc Vdus verrèz-r
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. Je lui obfervai que cet abus cruel, ve- 
noit dès formalités autrefois adoptées par 
la police, & par les hommes de loix. Je 
lui dis que dans un tumulte la garde avoir 
été long-tems dans l’ufage d’emmener tous 
ceux qu’elle trouvoiç ainfi attroupés ; que 
fouvent il .avoir été suffi dangereux de 
feèourir un homme oppreffé, que fi on 
avoir été fon meurtrier \ qu’enfin la pri- 
l'ôn avoir quelquefois été la couronne ci­
vique1, dont les anciens honoraient celui 
qui,fauvoit la vie à un Citoyen j après lui 
avoir expliqué ce mot Civique. , j’ajoutai 
.qu’il n’étoit pas étonnant qu’üne impref- 
fion de cette nature ne fût pas effacée , 
même quand fa csaufe n’exiftoit plus. Je 
lui racontai qu’à mon arrivée à Paris, il 
y a trente ans , on effrayoit ma jeuneffe 
.par la menace de ce danger , comme on . 
fait peur du loup à un enfant qui crie.

Il, n’y a pas là d.’enfant, reprit-il, je n’y 
vois que lâcheté, indifférence entière pour 
l’homme, & un outrage affreux à l’hu­
manité. Suffit, ajouta -1- il, amenez-nous 
vos cabriolets, vos jeunes poudrés, & vos 
Croix de Saint-Louis. Vous verrez s’ils
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nous écrafent. Ils ont voulu fe rendre les 
maîtres1 -dans notre affemblée du Tiers. 
Comme nous les , avons rembarrés ! Oh 
par bleu , oui ; vous verrez que, parce 
qu’ils-Ont un ruban, ils auront plus de 
droits que nous. Ah ! que nenni ! Nous 
ferons tout pour le Roi ; c’eft bien, Com- 
pere, dit Trompette ; oui, faifons tout 
pour -l e Roi ; eteft qu’il eft bon, te Roi, 
s’écrièrent lés Dames; eh ! oui, faifons 
tout pour le Roi. Cela fut dit en chorus, 
û Tout pour te Roi ; -*-Mâi$ rien , pour 
«les Croix i continua le Compere «. Eft* 
ce qu’ils -ne voüloient pas nous repréfcû* 
ter- J Comme fi nous avions befoin dW- 
tïes que de nous. Du bon fens, de la 
probité, & parbleu en faut-il davantage, 
pour dire où le bat nous bleffe? — C’eft- 
ëèla, Cbmpere : Vive le Roi, 8i bafte de 
ces MM.—- Le Roi ? Nous voulons qu’il 
foit defpote. — Oui , defpote ! Nous te 
voulons..Mais, leur dis-je, comment l’en­
tendez-vous donc * -*• Comment ! c’eft 
très-fimple; Qu’il ait Gt penfîon ; une fom- 
tnti là ,-foni argent pour lui teui, &: qu’il
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en faffe ce qu’il voudra. Ç’cft fîmple , c’eft 
juftê. Il doit être defpote, me fe^mêler de- 
rien , vivre enfin gaiement tranquille } 
ma foi, -comme, il le mérite, .Eft.-çe qu’il 
ne cherche pas à nous rendre heureux ?
c ; Nous en. étions là’, lorfq ue Javotte vint 
les yçnx rouges avec fcs petites compagnes 
m’avertir, que le prix de la danfc.lui -aypit 
été accordé ; mais que le Soldat Suiffc, 
au lieu de lui donner la poire, avoit tou­
jours continué fon violon, fans leur ré­
pondre. Je me levai, en fouriant, & lui 
dis; vous verrez, Mademoifc-llc J avorte, que 
je fuis bien le defpote de ma poire t, & que 
votre. .Soldat Suiffc me lafi rendra.; 'J’allai 
donc très-honnêtement.la hji r§dçmander> 
Le Muficien: tpi] jours -fiegmatiqneçfit jurer 
fon archet , épouvanta les petites -filles 
d’une grimace , & fans jetter même un 
regard fur moi, continua fa contredanfe. 
Enfin j’élevai la voix ; il fe mit à rire , par­
ce que je fuis petit de taille, & que j’ai la 
voix foible. Je criai plus fort ; il redoubla

. de férieux. Impatienté, j’ofai le menacer ;
il fut plus jfériçux encore. Alors,, je lui élis'

U
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tout ce - que la colcré put m’infpirer. Il 
n’en fut pas plus;ému quc-dc mes premiè­
res civilités. Voyant'- que ijemé: pouvois re­
muer rimmobilitc .de cet étrange Mufi- 
cien,je' cherchai à çconfoler nos. petites 
danfeufes. Ce qui ne fut pas difficile. Elles- 
mêmes ni’-en irifpirèrent les moyens j clics 
me prirent par le bras, & me conduifant 
à. travers là cuifîne de M.'. Benoît , nous 
arrivâmes auprès: d’une, fruitière qui avoit 
une provifîon , auffi magnifiquej que va­
riée.. J’achetai done da plus belle: poire -, 
pour la préfenter a Mademôifelle Javotté. 
Les autres petites filles très-poliment- me 
repréfentèrenf .qu’elles avoient auffi. très- 
bien danfe.Je répondis,.comme je le de- 
vois ■, à leur • obfervation. Je diftribuois 
mes préfents , quand fur vint une foule de 
petits ,garçons„..qui .me dirent auffr qu’ils 
avoient danféq .'fi bien que la fruitière fit 
une journée complettc. Cependant la fou­
le grofliffoit.;. on. slétoit di;t,. yoila ;M. Pu- 
blius qui donne’ des pommes aux petites 
filles & des ..noix aux petits ^garçons. Il eut 
fallu vingt pommiers pour.y fuffixe 5 car 



les grandes filles, & jufqu’à leurs mères 
s’étoient approchées, à l’exception d’une 
jeune-perfonne timide qui portoit le v lia­
ge d’une Vierge. Comme on me dit que 
c’étoit une Rofiere , je lui offris rcfpec- 
tueufement deux pommes d’apy , images 
du joli incarnat qui brilloit fur fon vifage ; 
puis m’adreffant^à la foule des autres ; c’eft 
dommage pour vous, leur dis - je , que 
vous ne foyez1 pas Rofieres. Ce ne font 
pas des pommes d’apy que je dois vous 
offrir. Mais ferviteur pour aujourd’hui^, 
Mon départ fut fuivi de mille acclama­
tions; & jettant un coup d’oeil refpeétueux 
fur la Rofiere, je la vis s’embellir, comme 
je paffois, d’ùn incarnat un peu plus vif. 
Ce qui me fit beaucoup de plaifir. Quelle 
pomme n'aurois - je pas donnée pour le 
fourire naïf de l’innocente & belle Rofiere !

Comme je traverfoisla cuifine , pour 
rejoindre ma compagnie , j’entendis ap- 
peller Riverol ; '& confidérant de plus 
près celui à qui s’adreffoient ces paroles, 
je lui trouvai un vifage affez vermeil, 
beaucoup de rcffemblance avec un homme
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du plus grand mérite, le génie le plus cé­
lébré de Paris. Cette refîemblànce me frap­
pai, l’accent de nos Provinces méridiona­
les, & cette identité de figure me jettoient 
dans, des conjectures extravagantes. Com­
ment imaginer qu’un petit garçon de cui- 
fine fût allié à l’honorable Comte de Rive- 
rql ! eh, non, mé dis-je ; c’eft impoflîble. 
Quels rapports la nature va t-elle mettre 
entre les traits d’un homme qui tourne 
la broche , & ceux d’un Comte fi diftin1? 
gué j-ne fût-ce que par fon Almanach 
des Grands-Hommes ? Cependant comme 
ces jeux finguliers du hazard donnent quel­
quefois lieu à des circonftances encore 
plus {Singulières, je m’approchai du petit 
Marmiton , & je lui demandai' de quel 
pays il étoit, & fi véritablement il s’ap- 
pelloit M. Riverol. En doutez-vous, re­
prit-il! demandez-lea mes Confins., tous 
deux a Paris fi fameux, & tous deux com­
me moi de Bagnol. Il n’avoit pas achevé. 

' que je le traitai avec le refpeà dû à un.
génie naiffant. Charme de le voir ainfi s’é­
merveiller pour le dîner, j’e l'enlevai pour
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un moment à fes fondions publiques $ &$. 
le préfentant à mes Convives, je le priai 
de s’affeoir au haut-bout de la table. Ce 
au haut-bout le fit rire. Je lui en demandai 
le motif. C’eft que nous autres, dit-il', 
nous avons une harmonie naturelle ; & 
que jamais je n’ài vu dans .les. œuvres de 
mes Confins le Comte.& le Chevalier de 
Riv. — au haut-bout —■ ,foit, lui dis-je, 
un.peu piqué: ce n’eft point comme vos 
Confins. Ce n’en eft que mieux. Mangez 
& buvez ; pu paffez.. azz bas-bout — bas- 
bout ;quelle étrange harmonie, on diroit 
prefque-- un ' bam-bouje tn’apperçus en 
effet que je. parlois fort;, mal ; mais j’fen fus 
plus outré ; & m'adreffant à cet efpiéglc 
de Bamboche., je chaffai -le haut &.le bas- 
bout ,, me réfer vaut , dans l’occafion le 
gros'- bout, même contre les arriere-petits- 
Coufîns.
-Quoiqu’il1 fût parti , j’étois encore un 

peu ému ,. je prêtois à peine attention 
à la convçrfation . politique dm Çompere' 
Benoît. Je Pavois laiffé étayant le defpotif- 
me. du Roi.j delà meilleure; foi du monde.;

Et
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de. Et à mon retour, je le trouvai promet­
tant tout ce qui devoit affûter la liberté 
d’àflemblée pont les Electeurs de Surêne. 
Nous n’y fduffrironS pas un feul Noble, 
dïfoit-il ; pas un feùl, fût-ce même un 
Duc. Ne fàvons-nous pas bien ce que nous 
avons à faire ? Si quelque Noble, Officier 
ou Conféiller au Parlement veut nous pré­
sider, nous l’enverrons préfider dans nos 
vignes. « Voyons , leur dirai-je ; bêchez, 
« piochez, labourez, retournez ce jardin j 
» allons, rendez-vous utile, &r puis vous 
« ferez préfident, vous nous repréfente- 
» rcz; vous ferez l’ami des Sutênois ». S’il 
m’objeéte qu’il cft plus que moi, qu’il a 
plus de lumières, qu’il défendra vigoureu- 
fement mes intérêts , vous concevez ce 
qu’on peut, ce qu’on doit lui répondre. 
Je n’irai pas donner mes brebis à. garder 
au loup qui les a mangées. Mais c’eft 
fimple cela ! L’hommé d’Eglife & le Pro­
cureur lui dirent qu’il àvoit raifon ; qu’a_ 
près M. Benoît , il n’y avoit qu’un Abbé , 
& qu’un Procureur qui fuffent digries de 
parler intègrement pour Surêne parce

C
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qu’au moins. Pun- avoir étudié le commen­
taire fur la Bible, & l’autre le praticien 
Français. — « Vous ! — vous ! leur répon- 
„ dit M. Benoît. Il n’y a rien que vous 
» n’ayez embrouillé jufqu’à préfent. J’ai’ 
» me encore mieux mon Pfeautier que tous 
„ vos livres., Depuis le teins que vous nous 
h prêchez, avez-vous eu l’efprit de nous 
» rendre meilleurs » ? L’Abbé lui obfer- 
va que c’étoit la faute d’Adam, —& que 
le péché originel; •— & non, c’eft que 
vous prêchez mal ; & c’eft un grand, pé-. 
ché. Eft-ce qu’Adam fe mêle de. vos fer- . 
nions r Ma foi, le pauvre homme n’y a 
gueres fongé. Vous verrez que c’eft lui qui 
eft caufe que depuis vingt ans mon procès 
n’eft pas fini. Mais, reprit le Procureur, 
c’eft qu’il y a des procès d’une nature 
c’eft-, reprit fautre, qu’il y a des Procu­
reurs d’une nature fi. perverfe... Tenez, 
plutôt que de vous donner ma voix, à l’un 
ou à l’autre ; malgré mon averfion pour 
l’Eglife & pour les Nobles, j’i rois plutôt 
chercher le Curé de Saint-André des.Arcs,- ; 
& M. d’Eftaing. —• Je ne leur trouve qu’un -
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feul défaut , à ï’ün fâ foutané , à l’autre 
fon grand ruban. Mais il faut pardonner 
quelque chofé à fon prochain.

Eh bien, lui dis-je, fâchons pardonner 
à M. d’Eftaing d’avoir été auffi bravé fur 
mer que fur terre ; & nous ferons plus 
iüdülgéns que plufieurs perfonnages qui 
l’aya'nt vu de plus près n’ôrit pu lui par­
donner de n’avoir pu l’égaler.

Comme nous difcoùrîohs dé iâ forte, 
vint à paffer un laquais fur un cheval de 
pofte qu’il préffbit dé l’éperon & du fouet 
n bien que c’étoit pitié. Nohs fumes tou­
chés de voir la pauvre bête haletante, 
épuifée, fe Contenant à peiné fous fon irm 
pitoyable cavalier. M. Trompette , adôfîe 
à'la muraille dtï jardin ,. entendit- ce la­
quais inhumain qui, pour aiguillonner de 
la voix,-comme' de l’éperon, fa chétive 
monture/lüidifoit, allons donc, M.' da 
Tiers, n etës-vous pas las de broncher ? A, 
ces mots, M. Trompette indigné franchit 
le mur. Abominable coquin ! lui cria-t-il , 
tu as i’éffrohtërie de comparer ta roffe au 
peuple?—Je t’apprèhdraii —faififlant lar
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bride du cheval, & prenant l’homme par 
fa, botte , il le renverfe de l’autre côté. 
Pendant qu’il fe relève, l’animal, content 
de fa liberté,' oublie fon maître & fés in­
jures, broutant l’herbe qui l’invite, fans 
gloire, comme fans rancune.—-« D’où vient 

que vous m’avez jetté a bas de mon ché­
ri val » ? (reproche affez doux pour un affront 
auffi marqué ; mais à notre apparition fu- 
bite , il avoit, en voyageur prudent, difiî- 
mulé fa vengeance prête à éclater). Et 
pourquoi, malotru , répliqua M. Trom­
pette , donner à ton. cheval un nom que 
je veux qu’on refpecte? M.. du Tiers ! in-- 
famé coquin! qui es-tu? à qui appartiens- 
tu , pour parler ainfî ? es-tu le fils dun 
Contrôleur-général, ou d’un Intendant ? 
— M.a foi, reprit l’autre , vous prenez les 
chofes d’un fort mauvais côté. Maisc’eft 
tout comme, — Comment , drôle , ceft 
tout comme?-*-Sans doute; jufqu’àpré- 
fent. n’a-t-on pas traité le peuple , comme 
je traitois mon cheval ? Quand il bron-, 
choit fous iè poids des Impôts, ne l’a-t-on 
pas livré à l’éperon & au fouet des gens
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de finance ? Et n’eft-ce pas de là qu’cft ne 
le proverbe : Quand la mule eft bien 
chargée , & mieux elle va? Avois'-'j'e 
tort de lui dire : allons M. du Tiers , 
puifqué, fi par refpeâ:, le peuple n’eft ni 
mule j.aii cheval , oit l’â toujours traité 
de la' riiêriiè manière ? Vous ne deviez 
donc pas me pouffer par la botte ! & tout 
en difant cela , il và pour fe réfaifir de 
fa monture. Mais celle-ci ne voulant pas 
reprendre fi vîte fon fardeau, lui ; détacha 
ruade fur ruade , qu’heureufement il fut 
éviter. Bravo ! s’écria M. Trompette :M. 
du Tiers, ne vous laiffez pas remonter.. 
Après s’être épuifé eh vaines tentatives , 
il revint à nous fe plaindre de l’inconfé- 
quence de cette vilaine bête, & du tort 
que cela lui feroit. Il nous dit que fon maî­
tre l’avoit dépêché tout exprès pour aller 
annoncer fon arrivée à un très-grand Sei­
gneur d’un château voifîn, & que ce re­
tard-feroit très-nuifîble aux intérêts de 
M. le Comte, vu que s’il’ ne trouvait pas 
ce Seigneur chezduiil perdroit l’oc- 
càfîon de lui offrir fon purgatoite fes 

c r
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grands hommes.— Prendre la pofte pour 
offrir un purgatoire , dit M. Trompette î 
jtyja.foj, Monfieur le meffagçr boiteux , en 
voilà bien d’uné autre. Qugl homme eft-cc 
donc que votre mgître,avec fon purgatoire ïr 

Cette çonverfation fut interrompue par- 
des tra, tra, tra, qui annonçoient au moins 
1’arriyée d’un Prince, Point du tout, ç’etoit 
Riv—en çharettp ,qpi çherçhoit fon pa­
radis près d’une greffe & jolie laitière qui 
ayoit bien de là peine à conduire fon 
cheval, & à défendre tou t-à-la-fois des em. 
preffements dé M; le Comte upe gorge 
suffi blanche que fon lait, Occupé de cet 
heureux larcin , il n’apperçut ni le che­
val, ni fon laquais, ni moi qui le faluai 
très-refpeftueufement. Le cheval emporta 
rapidement la charette, M. le Comte, fes 
amours, fon purgatoire & fes grands-hom- 
mes. Spn dofneftique avoit profité de l’inï" 
tant où M. du Tiers brou toit une belle 
ppuflcc de. jeunes - herbes, pour rçfaifîr 
fon autorité. Alors piquant des deux , .il 
dit à M. Trompette > en le faluant d’un, 
coup do fouet j intéreffez-vous bien à. M»- 
du Tiers , car tôt ou tard, il paiera pour
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Tes’ ruades & pour vos bravo. Il difparut 
en un clin d’oeil, & nous revîmmes à no­
tre table, M. Trompette, en jurant, M. 
Benoît, en difant qu’il falloit prendre des 
précautions fi bonnes en faveur du Tiers, 
qu’au moins il fut en parfaite sûreté. C’eft 
tout comme à Florence, où j’ai été, & 
dont j’ai lu Hriftoire-, nous dit un grand 
homme que la curiofité avoit attiré au­
près de nous; le peuple à chaque femaine 
détachoit des ruades vigoureufes contre le 
Sénat , & malgré les bravo, la femaine 
füivante, on le famenoit au frein. Nous 
l’écoutions , quand à ce pronoftic, il en 
ajouta un autre.’C’eft tout comme à Rome, 
où j’ai été, & dont j’ai lu Fhiftoire ; les’ 
ruades des Plébéiens les ont toujours mal 
défendus contre les verges des Licteurs, 
l’éperon des Chevaliers, & le fouet de 
leurs Empereurs. Je faifois quelque applica­
tion finiftre des deux hiftoires qu’il àvoit 
lues, & des deux villes où il avoir été, 
quand cet homme étrange avec fa perru­
que ajouta : C’eft auïfî tout comme à Na­
ples que j’ai vu & dont j’ai lu l’hiftoire.
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les ruades du Pêcheur & de tous fes con­
citoyens, n’ont pu les fouftraire à toute 
e,fpèce de domination. Yvre d’abord,.le 
peuple eft furieux, il s’endort, & le Défpote 
reprend fa hache. Etc’eft tout comme en 
Grèce, où je n’ai pas été, mais dont j’ai 
bien lu l’hiftoire. Si vous n’y faites attend 
tion, en France, ce fera aufli tout comme ; 
fuffit que la liberté n’a que deux yeux, le 
Defpotifme eh a cent, ne dort jamais. . 
. Nous parcourions l’hiftoire de fes tout

1 comme, quand nous vîmes arriver la Ma- 
réchauflee avec le Garde-Chaffe; M, Trom­
pette pâlit, ainfî que M. Dcury. Les fem­
mes étoient prêtes à s’évanouir; notre grand 
homme émerveillé, crut que c’étoit l’effet 
de fes tout comme. Pour réparer le mal 
dont il fe croyoit l’auteur, il nous dit donc 
que nous, n’avions rien à redouter , parce 
qu’il furveilleroit la tyrannie* J’ai déjà pris, 
ajouta-t-ii, la ville de Paris, fous ma pro-. 
teétion, je l’ai réveillée par des avis, & s’il 
le faut, je défendrai tout le Royaume* Car 
ceci n’eft pas tout comme la défenfe des 
Jéfuites, dont j’ai fait l’apologie j nous
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avions tout le inonde contre nous. Ici du 
moins les forces font partagées 5 ce n’eft 
pas tout comme. A ces derniers traits, je 
crus reconnoître l’Ex-JéfuiteCerr, — l’an- 
tagonifte de M. de Cal. — & je ne pus 
m’empêcher de rire de me voir abouché 
avec un homme qu’on difoit mort en Bre­
tagne , moi-même j’en avois publié le 
récit. Cette hiftoire, me dis-je, eft bien 
le tout comme des autres. Car.fi le Jéfuitc 
n’eft pas mort, J’aurai publié une faufle 
anecdote. Je penfois qu’en .Bretagne, ce 
n’étoit pas tout comme ailleurs : qu’il ne 
pouvoir for tir de ce pays-là, que des vérités 
& des actes de juftiçe. Quoi qu’il en fût, 
je pris le parti de hé pas me faire connoître 
à mon Jéfuitc, & de garder l’anonyme, 
en lui difant ; Monfîeur, ceci n’eft pas 
tout comme l’apologie des Jéfuites., ; ni 
tout comme les ruades du Tiers à Rome, 
à Naples & partout ailleurs. Mais c’eft 
tout comme un Braconnier , qui furpris. 
par un Garde-Chafie , .lui caffe là croffc 
de fon fufil fur le dos , ou contre l’efto- 
mac, & qui fç voit entouré de la Maré- 



chauffée, avec le défunt qu’il n’a pas tout- 
à-fàit aflbmmé.

Oh diable 5 dit le Jéfuite. C’éft tout 
comme pris en flagrant délit ; c’eft tout 
comme chez nos Peres. —«Mais il falioit 
affommer le défunt. Bref, püifque j^i été 
lé défenfeur dé’Paris, je ferai bien le votre. 
Je connois tous les grands Seigneurs. Laif- 
fez- vous toujours-p rendre , c’eft tout com­
me fl vous né Pétiez pas.
' Cependant, il fe fàifoit unùbrùrt affreux 
quand Javotte vint nous dire toute effrayée 
qu’il y. avoit 11 des Soldats avec un Gardc- 
Chaflê qu’elle avoit bien reconnu, & que' 
le- Mufîcien qui ctoit SûilFe ,' celui qui 
n’àvoit pas' voulu rendre là” poire ■, auflî- 
tôt qu’il avoit fu qu’il s’agiffbit d’un lièvre, 
& qu’on vouïoit nous arrêter tous, avoit 
cafféfon archet, pris un fabré en jurant , 
« je veux, a-t-il dit, qu’on garde un lièvre 
» qu’on a* tué > tout comme j’ai gardé là 
» poire de M. Pu'biïus ». A 'ce' mot , le 
Jéfuite étonné , demande qu’eft- cé ’ que 
c’eft que cé Ptïbiius ’ ? Où. effi donc ce M. 
Publius l Javotte encore effrayée continua
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fon récit ; alors, dit-elle, G vous eufîîez 
vous notrç foldat Mufîcien, il fe jette au 
milieu de la foute. Les hommes, les fem­
mes, toute la danfe le fuit : on preffe la 
Maréchauffée qui fe défend mal, on donne 
des gourmades au pauvre Garde qui fe 
meurt , on jette de l’eau, du vin, des bou­
teilles. Les tables font renverfées. C’eft une 
confufîon ! une horreur dont tout mon 
coeur frémit encore ! enfin , je crois que 
fans une jeune Rofîère qui a paru comtfae 
l’ange gardien de tous,: & qui fufpènd en­
core les coups , la cour feroit un vrai 
champ de bataille. De ma vie je n’ai eu fi 
grand’peur , non jamais. Venez tous, & 
tâchons de féconder, ou le foldat Suifle, ou 
la Rofîère. Nous courons aufli-tôt avec 
Javotte nous jetter dans la mêlée,quand mal- 
hejircufemetit pour moi; Mad. Trompette 
en- fe retournant s’écrie douloureufement, 
ah ! M. Publius 1. qu’arrivera-t- il de tout 
ceci ?: Cela dit, elle fuit fon mari, le Com- 
pere, Monfîeur & Madame Deury. Je les 
fuivois aufîî, lorfque le Jéfuite m’arrête 
pat une main , & m’apoftrophe par le



—,,'i' MiV'i.'f? WWlm8HM^utëk«i'»lfi

I 44 ) 
jurement dé fa fociété : puis me méfurant 
de tout l’excédent de fa: taille y le géant 
Jéfuitique fe jette fur moi, fe difpofant à 
me prouver qu’il n’étoit pas mort. Com­
me je me débattois fous mon terrible àdver- 
faire, je fus délivré du plus grand danger 
que.j’aie couru de ma vie,' par un deceS 
incidens qui tiennent du prodige. Javotte 
qui ne m’avoir pas vu fuivre étoit revenue 
fur fes pas?, avoir frémi de mon dan­
ger^ & retournant où étoient • lés jeûnes 
filles , elle leur avoit. dit qu’un grand hom­
me me tenoit fous-lui & m’aflàflïnôit. "

A-peine ce jeune^efiaim de beautés timi­
des avoit fù que j’étois ém péril,- qu’elles 
vinrent comme des lionnes y:-àrméés - de 
pierres , de hâtons ,• .de tout ce que la fureur 
avoit pu leur , procurer. ‘Elles fé 'jctténffùr 
mon advetfaire qui fc relève pdur’-réfîftcr 
à la tempête. Vilain Jéfuite ! m’écriai-je 
auiïïtôt que je fus relevé. A ce mot, vous 
enfliez vu toutes ces jeunes filles-fondre 
fur. lui, & moi de lui dire en riant de tou­
tes-mes forcés .,: n’elt-ce pas tout comme 
une nuée de colombes & de fauvettes qui
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tombent fur un oifeau de proie ?: Le .tout 
comme l’embarralfa prefque autant que les 
affauts multipliés qu’il avoit à foutenir. 
L’une le pinçoit aux jambes l’autre le 
tjroit par Thabit, une troifième lui jettoit 
du fable dans, les yeux; fi bien que pour- 
n’êtrc pas aveuglé, il étoit obligé de fe 
couvrir le vidage de fes deux mains : ce qui 
le mettpit- entièrement hors de défenfe. 
Pendant que les fines - le harcelôient , les 
autres me tcmoignoient le plus vif intérêt. 
« Ce vilain Jéfuite vous a-t-il fait bien

du mal, M. Publius ? —Non, ma cherc 
» Javottc. — Eft-ce qu’il vous a: frappé,. 
jj ; M. Publius ?;—- Ce n’eft rien, ma belle 
» petite. — Il ne vous a pas bleffé , M.. 

. jj Publius ? -—Non, dieu merci, & gf£- 
j?~,ces à vous.:. —C’eft que vous nous avez 
» donné des poires , M. Publius — aufiL 
jj promets-je bien d’en donner toujours 
j> .aux petites demoifelles qui feront aüfli 
jj aimables que vous jj !

Ce qui me touchoit infiniment dans cçs 
jeunes filles , c’eft ce mélange de courage
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& de fenfibilité. -—Après chaque poignée 
de fable, elles venoient fuccéflîvemeht me 
témoigner la plus tendre pitié , & s’en 
retournoient à leur pofte, en criant, hum 
le vilain Jéfuite ! HarrafTé comme il l’étoit 
de toutes parts, il n’eut qu’un parti à pren­
dre, celui de s’élancer par-defîus’la mu­
raille, & de fe fauver aux grandes huées 
des jeunes filles pour qui fa fuite fut un , 
fiijet de divertiflement. Car les petits gar­
çons étant furvenus dire que là Maréchauf- 
fée étoit partie, elles fe mirent à danfer 
à l’entour de moi, ce qui me fit dire, que 
la reconnoiifance des jeunes filles étoit un 
tréfor, qu’un homme avifé devôit s’af- 
furer pour l’avenir.

La Rofière arriva avec tout le monde. . 
On me raconta que par fa prudence, fes 
prières, fes grâces & même fes larmes, 
elle avoit ramené le calme dans les efprits ; 
elle loua beaucoup le Muficien qui me 
dit, « vous voyez que pour avoir’ retenu 
».votre poire, je n’en fuis pas moins, dans 

l’occâfion un très-fetëaŸe- hofiWe ». Je
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le priai de recevoir un témoignage de ma, 
reconnoiffance , il s’y refufa. Au moins , 
dis-je, à la Rofîère, puis-je dépofer entre 
vos mains dequoi racheter un archet à. 
notre défenfeur; & certes, il ne refufera 
pas de fe charger lui-même d’acheter pour 
dimanche prochain les plus belles poires 
pour , celles qui m’ont fi bien défendu ; ôc 
pour vous, belle Rofîère, un beau ruban. 
Quant aux petits garçons, voilà pour un 
broc de vin.

ç Alors je dépofai mes préfens. La Ro- 
fière, la tête un peu baillée, me fit une 
révérence, d’un air fî naturel, avec une 
timidité fî enchanterefle, que je n’oublie­
rai de ma vie les charmes touchans de cette 
jeune & belle Rofîère. Toutes les autres 
petites filles vinrent auflï me préfenter leur 
révérence ; & les petits garçons, dans 
l’impétuofîté de leur joie, m’entourèrent, 
fe chargèrent de moi, comme d’un grand 
arbre & me portèrent jufqu’au bateau, 
accompagnés des jjeunes paftourelles qui 
danfoient, me béniflbient, me parfumoient
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dès violettes qu’elles détachoient de leurs 
corfets. J’étois fi enivré d’honneur & de 
plaifir, que je m’écriai ! c’eft jufte tout 
comme Mirab. •— A Marfeille. — Mais 
quelle différence ! Y a-t-il rien qu’on puifle 
comparer à mes jeunes Surênoifes? auflï , 
promets^e bien de ne jamais les oublier !

ï I N.






